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Livres

Histoire d’une ambition
Marcel Landowski. Une politique fondatrice de l’enseignement musical  
par Noémi Lefebvre. Cahiers de recherche du Cefedem Rhône-Alpes, 360 p., 21 €.

Scriabine de poche
Alexandre Scriabine par Jean-Yves 
Clément. Acte Sud Classica, 193 p., 18,50 €.

Boris de Schloezer voyait Scriabine du côté 
mystique. Manfred Kelkel, lui-même d’abord 
compositeur, décortiquait les œuvres.  
Il manquait à l’auteur de Prométhée  
un biographe sans obsession. Jean-Yves Clément, de sa plume 
alerte et avec un livre pesant seulement cent quatre-vingt-treize 
pages, y réussit, présentant le peu que l’on sait de l’homme – 
vie amoureuse partagée, existence de plus en plus happée par 
l’art – et tout des soixante-quatorze opus dédiés pour l’essentiel 
au « piano lumière » qui hantera le rêve de ce Mystère inachevé. 
Scriabine était en effet passé de son vivant de l’autre côté  
du miroir, immergé dans la théosophie, guidé par le mystique 
soufi Inayat Khan, rêvant de créer son opus ultime à Madras.  
La piqûre d’une mouche charbonneuse mit fin abruptement  
à l’existence d’un homme aussi fragile que sa musique était 
audacieuse. L’œuvre est ici remis dans la perspective du début 
du xxe siècle : ses ellipses, son ton aphoristique, ses harmonies 
novatrices en firent un allié discret, et parfois involontaire,  
de compositeurs à la radicalité plus tapageuse. Tout est dit,  
l’auteur prend le temps de guider le mélomane cahier par cahier, 
on voit le langage évoluer, la pensée s’élever, s’enferrer parfois.  
Portrait et usuel tout ensemble, complété par des repères 
chronologiques et des indications discographiques averties,  
ce Scriabine vous sera un viatique. Jean-charles hoffelé

cordeS SenSibleS
Pierre Amoyal, dans la lumière de Heifetz. Entretiens  
avec Antonin Scherrer. La Bibliothèque des Arts, 119 p., 19 €.

A bientôt soixante-six ans, voici venue, pour Pierre Amoyal, 
l’heure des souvenirs et des confidences. L’ombre de Jascha 
Heifetz plane sur presque tout le livre. C’est son interprétation 
du Concerto de Tchaïkovski qui a donné à ce petit Français de 
sang-mêlé (origine sépharade d’Afrique du nord par son père, 
russe par sa mère) le goût du violon. Ses aptitudes hors  
norme, les efforts maternels lui ouvriront très tôt les portes  
du Conservatoire de la rue de Madrid, dans la classe  
de Roland Charmy. A dix-sept ans, Amoyal est retenu  
par Heifetz pour suivre ses cours à Los Angeles. Cinq années  
de perfectionnement marquées par la culture, la curiosité  
et la rigueur du maître, qui n’a eu que peu d’élèves et ne les 
laissait guère se produire en public. A vingt-deux ans, le jeune 
violoniste est armé pour la carrière, que le label Erato de 
Michel Garcin accompagne très vite, dès l’enregistrement  
de la Symphonie espagnole de Lalo sous la direction  

de Paul Paray. Au gré de ces entretiens  
un brin décousus mais sympathiques avec  
le musicographe suisse Antonin Scherrer, 
Amoyal dit sa passion pour la transmission, 
évoque avec amour ses violons, dont le 
Kochanski auquel il a consacré un livre après 
une rocambolesque affaire de vol et de 
retrouvailles (Pour l’amour d’un Stradivarius, 
Robert Laffont, 2004). Ayant des mots 
bienveillants pour son disciple Tedi 
Papavrami, il anticipe l’avenir, frappé par  
un « courant très fort et fascinant » venu d’Asie. 
« La probabilité est grande que le prochain 
Heifetz soit chinois », conclut-il. b.F.

Passion baroque
Passion baroque, cent 
cinquante ans de musique  
en Europe par Gilles Cantagrel. 
Fayard / Mirare, 250 p., 15 €.
Sous un titre court et frappant, 
Gilles Cantagrel embrasse  
une large période de création 
artistique et aborde ce sujet  
sur tous les fronts : historique, 
formel, sociologique. L’ouvrage 
s’articule en plusieurs parties 
destinées à dégager les axes  
du sensible et l’objectivité des 
faits dans l’Europe baroque. 
L’analyse de l’art lyrique décline 
ainsi les formes abordées sur 

tout le continent, 
leur signification 
sociale et 
religieuse, l’accueil 
fait aux œuvres. 
Ailleurs, l’idée de 
mouvement permet 
d’appréhender à la 
fois les caractères 
particuliers  
du détail (volutes 

ornementales, inégalité) et de 
les relier à l’univers de la danse. 
Cette approche audacieuse 
réussit à faire sentir la multiplicité 
des enjeux et la frontière 
perméable entre les différentes 
formes du génie créateur. Un 
vaste matériau musicologique 
sous-tend cette réflexion sur 
l’œuvre dans la société et sur la 
relation de l’homme au monde, 
en une vision synthétique  
plutôt brillante. L’ouvrage est 
complété par une exhaustive 
chronologie des événements 
artistiques de 1600 à 1759, 
année de la mort de Handel.
 philippe ramin

Portrait trop lisse
Ninon Vallin, la voix d’un 
destin par Patrick Barruel-
Brussin. EMCC, 160 p., 10 €.

Cent soixante pages  
de petit format garnies d’une 
iconographie aussi rare  
que fournie : la Ninon Vallin  
de Patrick Barruel-Brussin  

a tout pour ravir les 
aficionados de cette 
grande dame du 
chant (1886-1961), 
que Debussy choisit 
pour la création de 
son Martyre de saint 
Sébastien en 1911, 
puis celle de ses 
Trois poèmes  
de Mallarmé. La beauté et  
la présence singulière du timbre, 
le talent dramatique firent de  
ce soprano lyrique à la tessiture 
large une immense Charlotte, 
celle du Werther enregistré par 
Georges Thill et que Diapason 
vous proposait dans ses 
Indispensables. La musique  
de Berlioz – le compositeur  
et l’interprète sont natifs  
du Dauphiné – trouva  
en elle une fervente avocate.
Biographie ? Plutôt journal  
d’un « fan » tant l’auteur,  
qui épingle en vrac chaque 
triomphe de son idole chez 
Berlioz, Massenet, Debussy, 
Respighi, Ravel, etc.,  

abuse des 
superlatifs, enfile  
les citations (de 
Vuillermoz à Boulez), 
et les commentaires 
dithyrambiques 
glanés dans la presse. 
S’il a questionné  
des témoins directs 
(la cousine, 

l’accompagnatrice), rassemblé 
une montagne d’archives,  
il s’en tient souvent à la surface 
des choses. On en apprend  
peu sur les rivalités artistiques 
ou sur une vie sentimentale 
pourtant agitée. Les trente-six 
ans d’amitié avec Reynaldo 
Hahn sont expédiés en  
une demi-page. Aucune ombre 
sur cette voix si lumineuse  
en ses jeunes années, depuis  
le premier cylindre (1919) 
jusqu’au récital crépusculaire 
gravé en 1951, vraiment ?  
Nous attendions sans doute 
trop de ce joli portrait bien  
lisse et un peu trop posé.
                     François laurent

et auSSi…

Abonnés absents
La Grande Ecole française du piano par Catherine 
Lechner-Reydellet. Musicae, 427 p., 35 €.

Titre trompeur. Ni Cortot, ni Perlemuter, ni Mar-
guerite Long ici ; pas même une histoire de l’ensei-
gnement du piano en France. Mais une série d’entre-
tiens réalisés par Catherine Lechner-Reydellet avec la fine fleur du 
clavier hexagonal d’aujourd’hui, de Bertrand Chamayou à Anne Quef-
félec en passant par François-Frédéric Guy ou Jean-Bernard Pommier. 
Quelques absents de marque (Bavouzet, Grimaud...), mais surtout le 
plaisir de retrouver des noms que l’on avait parfois un peu perdu de vue.
Pour le reste, la lecture se révèle fastidieuse, et la méthode choisie accuse 
vite ses limites : toujours les mêmes questions, souvent les mêmes réponses, 
Lechner-Reydellet interviewe comme d’autres font leurs gammes, ne 
laissant guère de place à la spontanéité et au rebond. 
Le livre rate aussi son but. Mis à part quelques constantes qui ressortent 
au fil des entretiens (les exercices de Brahms en guise de décrassage, la 
gentillesse de Cziffra ou de Rubinstein, l’exaspérante facilité de lecture ou 
de mémorisation de certains face à nous autres apprentis pianistes), on 
voit que la notion d’école que cherche à définir l’auteur se heurte à la réalité 
du terrain, et donc à l’internationalisation grandissante des parcours. 
Ayant refusé l’interview en raison du flou de cette notion, Philippe Cassard 
livre d’ailleurs en deux pages une réflexion peut-être plus utile que la 
quarantaine d’entretiens qui l’entourent. Ajoutez à cela quelques coquilles 
(les Concertos nos 66 et 91 de Mozart, le fameux orchestre de la Colom-
bia...), et on se dit que l’ouvrage ne présente finalement qu’un état des 
lieux assez plat de la scène pianistique française. Laurent Marcinik

Langage musical
Le Langage musical baroque,  
éléments et structures par Laurent Fichet. 
Minerve, 194 p., 22 €.

Laurent Fichet, à qui l’on doit un ouvrage sur les 
théories scientifiques de la musique aux xixe et xxe 

siècles, propose aujourd’hui une étude du langage 
baroque. L’auteur analyse l’émergence d’une 
conscience tonale qui s’affranchit progressivement 
(dès la Renaissance) du carcan des modes médié-

vaux. Un brillant état des lieux des courants théoriques (Rameau bien 
sûr et beaucoup d’autres) apporte un éclairage instructif sur la psycho-
logie artistique des compositeurs et leur fascination sur les origines du 
phénomène musical. La basse continue, pratique qui définit la période 
baroque, est l’objet d’une étude pertinente qui en dégage les nécessités 
et surtout les limites. L’enrichissement harmonique laisse ainsi moins 
de place à l’improvisation et conduira davantage à écrire les parties 
accompagnantes. Les tempéraments et leur usage sont aussi abordés 
avec rigueur et sens critique, ainsi que la perception du caractère des 
tonalités, sujet déjà controversé à l’époque.
Cet ouvrage s’adresse au lecteur familier des notions théoriques, dési-
reux de saisir les enjeux esthétiques et les outils nécessaires à leur déve-
loppement. L’auteur y aborde plus largement la place de la musique 
tonale dans la création actuelle et ses possibilités d’avenir.
 Philippe Ramin

C’est un livre qui tombe à pic, quand 
l’Etat se désengage du financement 
des conservatoires à rayonnement 

régional (CRR) ou départemental (CRD). 
Dans une forme hélas trop académique pour 
accrocher un large public, Noémi Lefebvre, 
docteur en Science politique, nous rappelle 
les heures plus glorieuses du « plan de dix 
ans » formalisé en 1969 par le directeur de la 
Musique au ministère des Affaires culturelles, 
Marcel Landowski, dont on célèbre le cente-
naire de la naissance.
Sa réforme, engagée dès 1966, ne concernait 
certes pas que l’enseignement musical. Elle 
visait à doter chaque région d’un grand conser-
vatoire mais aussi d’un théâtre lyrique – projet 
inabouti – et d’un orchestre (de chambre, 
« Mozart » ou symphonique) – là encore, l’ho-
rizon s’obscurcit aujourd’hui quand des 
nuages s’amoncellent au-dessus de Cannes et 
Montpellier. Mais c’est surtout à l’ambition 
éducative de Landowski que cet ouvrage 

s’intéresse. « Succès incontestable » dans l’en-
seignement spécialisé avec, en 1974, quand le 
compositeur quitte la Rue de Valois pour 
rejoindre l’Education nationale, déjà plus de 
soixante-six mille élèves inscrits en conserva-
toires régionaux ou écoles nationales.
Landowski a avancé avec une certaine habileté 
sur une ligne de crête tendue entre l’« accessi-
bilité à tous » et la volonté de « former des 
musiciens professionnels de qualité ». Dans 
l’enseignement scolaire, les conquêtes sont 
plus fragiles, sous le poids de la multiplicité des 
acteurs et des résistances syndicales. Mais 
Landowski bataille ferme pour irriguer la 
musique comme « discipline de la sensibilité » 
indispensable à toute éducation, art « du cœur 
» qui valide les goûts esthétiques d’un compo-
siteur fustigeant l’écriture « ésotérique » de ses 
contempteurs sériels – dont le rival et cadet 
Pierre Boulez. 
Quoi qu’il en soit, le plan Landowski aura tracé 
un cap pour les années 1970 et dessiné une 

France musicale qui est encore en grande par-
tie la nôtre. Avec le tournant de 1981 viendra 
la « politique démocratique de la musique », 
soutenue par un effort budgétaire sans précé-
dent, chère à Jack Lang et à son directeur de la 
Musique Maurice Fleuret, à qui Noémie Lefebvre 
a déjà consacré une étude (La Documentation 
française, 2000). Mais c’est une autre histoire. 
Celle de Landowski, vue de notre époque sans 
plan ni dessein ni moyens, nous paraît déjà 
terriblement ancienne. Benoît Fauchet


